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1
Installée à la terrasse animée d’un bar du quartier gothique de Barcelone, Cerys sortit de son sac à dos un carnet en cuir usagé. Elle prit une profonde inspiration avant de l’ouvrir, se préparant à découvrir la dernière page de ces écrits. Elle avait maintes fois lu les précédentes, après avoir découvert le journal intime de sa mère enfoui au fond d’un tiroir du bureau de son père, le jour des obsèques de celui-ci.
Il ne lui avait pas fallu moins de six mois pour trouver le courage de lire ce que sa mère avait écrit la nuit où elle s’était enfuie, alors qu’ils étaient en vacances, à moins de deux heures de route de chez eux.
Le regard vide, elle fixait l’écriture désordonnée, à peine lisible, de celle qui l’avait mise au monde. Cette calligraphie était fondamentalement différente de celle qui couvrait les pages antérieures.
Ravalant ses larmes, elle lut les derniers mots écrits par la femme dont elle gardait un vague souvenir, en quête d’un indice, d’une explication cachée, qui lui permette de comprendre pourquoi Angharad Jones avait préféré Alvaro de Montoya Hernandez, huitième duc de Cantada, à son mari et à son enfant.
J’ai rencontré aujourd’hui un homme qui m’a fait me sentir totalement « vivante », ce qui ne m’était jamais arrivé jusqu’ici. Je n’ai jamais cru au coup de foudre. Mais Alvaro, le duc espagnol propriétaire du vignoble que nous avons visité avec Cerys cet après-midi est… d’une beauté à couper le souffle !
J’avais perdu Bill et Cerys pendant cette visite et, en les cherchant, je suis passée devant le bureau de cet homme au moment même où il en sortait. Pour éviter de le percuter, j’ai reculé d’un pas vif, ce qui m’a fait trébucher. Il a tout de
suite tendu les bras vers moi pour m’empêcher de tomber, et tout à coup j’ai ressenti quelque chose d’incroyable ! L’impression qu’un feu d’artifice jaillissait en moi tandis que l’inconnu me regardait, me tenait dans ses bras. Jamais de ma vie je n’avais rien éprouvé de pareil avec Bill. Jamais ! Et je devinais qu’il ressentait lui aussi quelque chose de très fort.
Nous avons parlé de tout et de rien, et quand je lui ai dit que je devais partir pour rejoindre mon mari et ma fille qui m’attendaient, il a pris ma main dans les siennes, l’a serrée et m’a donné rendez-vous sur la crique qui se trouve en contrebas de notre hôtel, ce soir à minuit.
Je suis mariée et mère d’une enfant. Il est marié et père de trois enfants, bientôt de quatre. Et bizarrement, je ne me sens pas coupable de me lancer dans cette histoire. Pendant que j’écris ces lignes, assise sur le balcon de notre chambre d’hôtel, Bill ronfle fort après avoir bu un certain nombre de bières. Et il y a un étrange sentiment qui monte en moi : un désir intense et irrépressible de vivre autre chose. Autre chose que cette relation de couple, que cette vie banale que nous menons à Cambridge. Autre chose, même, que ma relation avec Cerys, ma fille que j’aime tant…
Rencontrer Alvaro m’a tirée d’une sorte de coma, m’a incitée à m’interroger sur ce qu’aurait été ma vie si je n’étais pas tombée enceinte trop jeune, si je n’avais pas épousé un homme qui ne m’a jamais fait ressentir tout ce qu’on est censé ressentir quand on est amoureux.
Tout ce dont, jusqu’ici, je n’avais pas même imaginé l’existence. Jusqu’à cet après-midi. Jusqu’à ce que le destin place Alvaro sur mon chemin.
Cerys referma le journal et porta à ses lèvres la tasse de café que lui avait apportée le serveur quelques minutes plus tôt. Puis elle le remit dans son sac à dos et poussa un long soupir.
C’était là une terrible déception. Les gribouillages de sa mère n’avaient aucun sens. Pour elle du moins. Qui donc abandonnerait sa famille pour vivre une aventure avec un parfait inconnu ? Elle admettait ne pas bien connaître ce domaine et ne prétendait donc pas savoir tout ce que pouvait impliquer une histoire de ce genre. Elle avait cependant embrassé quelques garçons, sans jamais avoir été prise d’une folle envie de s’enfuir avec l’un d’entre eux.
Après la mort de son père, elle s’était trouvée dans l’obligation de vendre la maison familiale. Cela ne lui avait pas été très difficile, car les pièces vides étaient désormais plus tristes encore que lorsque son père était encore en vie et passait le plus clair de son temps enfermé dans son bureau, ignorant sa présence. Elle n’avait donc pas hésité bien longtemps à quitter son emploi sans avenir de serveuse dans un café et avait décidé d’utiliser son petit héritage pour visiter la France et l’Espagne.
Six mois s’étaient écoulés depuis son départ, et pas une seule fois elle avait regretté cette décision. Elle avait appris à parler un peu français, puis espagnol, avait essayé de s’imprégner des cultures de ces deux pays, avait travaillé dans des bars, des restaurants, et le fait de n’avoir aucune responsabilité, aucune obligation, aucun besoin de plaire à qui que ce soit d’autre qu’elle-même, l’avait aidée à refouler aussi bien son chagrin que sa confusion.
Mais, au fond d’elle-même, elle cherchait toujours à comprendre pourquoi sa mère et Alvaro de Montoya avaient décidé de détruire deux familles quinze ans auparavant. Son père n’avait jamais cessé de reprocher à sa mère d’avoir brisé la leur, et la distance qu’il avait établie entre Cerys et lui l’avait marquée durant toute son enfance ainsi que son adolescence. Cette blessure avait beaucoup de mal à cicatriser.
Les quelques souvenirs qu’elle gardait de sa mère étaient ceux d’une femme chaleureuse, pleine de vie, qui contrairement à son père, l’avait toujours entourée d’amour. Mais si Angharad aimait à ce point son unique enfant, pourquoi l’avoir abandonnée ? Sur la dernière page de son journal, elle ne l’avait d’ailleurs mentionnée qu’une seule fois.
Cerys se considérait d’un naturel plutôt positif, mais au fond d’elle-même elle avait toujours eu le sentiment que, si elle avait été une fille plus sage, plus affectueuse, sa mère ne lui aurait peut-être pas préféré Alvaro. Qu’elle n’aurait pas perdu la vie de façon aussi tragique peu de temps après. Et aussi, que son père n’aurait pas eu autant de mal à lui consacrer un minimum de temps. Quoi qu’il en soit, elle avait fait preuve d’un optimisme démesuré en croyant trouver des réponses à toutes ces questions dans le journal intime de sa mère.
Elle remit son sac à dos sur ses épaules, puis prit son portable afin de vérifier le chemin jusqu’à l’auberge de jeunesse où elle avait réservé un hébergement pour la nuit. Ce fut alors que le titre local d’un site de célébrités s’afficha sur l’écran de son téléphone. Les battements de son cœur ralentirent tandis que ses yeux fixaient une photo un peu floue prise par un paparazzi. Sur ce cliché apparaissait le fils aîné d’Alvaro, actuellement duc de Cantada : Santiago Alvaro Antonio de Montoya Lopez. Les sourcils froncés, elle regarda la date et l’heure à laquelle avait été prise la photo. Vingt minutes à peine plus tôt, ici même, à Barcelone, sur la place Royale.
Serait-ce là le signe qu’elle attendait, qu’elle espérait ? La coïncidence était en tout cas pour le moins étrange, puisque le célèbre homme d’affaires milliardaire, connu pour son caractère impitoyable, était installé à Madrid. Sans hésiter, elle nota sur son GPS l’adresse de la magnifique place néoclassique. Celle-ci se trouvait à dix minutes à peine du café où elle s’était assise. Après avoir pris une profonde inspiration, elle emprunta les ruelles qui y menaient, tout excitée à l’idée d’apercevoir le fils d’Alvaro en chair et en os. D’après la presse espagnole, qui semblait obsédée par « les scandales de la famille de Montoya », Santiago ressemblait trait pour trait à son père.
Le simple fait de le voir, même de loin, l’aiderait peut-être à comprendre ce qui avait pu pousser sa mère à s’enfuir avec un séduisant inconnu, avec lequel elle avait vécu une aventure aussi ardente que brève, laissant derrière elle une enfant qui avait terriblement besoin d’elle et qu’elle ne reverrait jamais.
— Je me moque éperdument des propos d’Alejandro, Gabriela, déclara Santiago d’un ton sec. Une chose est sûre, je n’ai pas l’intention de te demander en mariage !
Il se tenait sur le balcon de la galerie de la place Royale. La vie nocturne de la ville étant connue pour être assez tumultueuse, la place située en contrebas était très animée à cette heure. Mais il ne voyait ni les palmiers majestueux, ni la fontaine aux ornements baroques qui trônaient en son centre, ni les gens rassemblés aux terrasses des cafés pour profiter de la douceur de la soirée. Non, à cet instant précis il ne voyait que le visage d’Alejandro qu’il aurait volontiers giflé.
Il s’agissait sans doute de l’une des plaisanteries de son frère : informer la petite amie actuelle de son aîné que celui-ci était à la recherche d’une épouse. Mais ladite plaisanterie n’était pas fausse, ce qui avait provoqué la colère de Santiago. D’autant qu’elle rendait plus pénible encore cette soirée à Barcelone où il s’était rendu pour annoncer à Gabriela son intention de mettre un terme à leur liaison.
Il aurait dû se douter qu’Alejandro se moquerait de lui quand il apprendrait sa décision de trouver une épouse convenable avant la fin de l’été. Son frère cadet, lui, n’avait pas été dévasté par le scandale qui avait détruit leur famille quinze ans auparavant. Scandale qui, pareil à une odeur nauséabonde, imprégnait toujours la réputation de Santiago. À l’inverse de son aîné, Alejandro n’avait pas hérité de cette terrible ressemblance avec leur père. Il n’avait pas non plus à surveiller Ana, leur sœur de dix-sept ans – qui, le moins qu’on puisse dire, était une adolescente rebelle –, car il n’était pas le chef de la famille de Montoya.
Gabriela écarquilla les yeux.
— Mais, Santiago, tu… ne veux plus de moi ? demanda-t-elle d’un ton plaintif, lui posant sur la joue une main aux ongles écarlates.
Il la saisit par le poignet afin de la tenir à distance. Il n’aimait pas les cajoleries en public et n’aurait jamais dû entamer cette relation avec cette jeune mondaine, deux mois plus tôt. Mais cela s’était produit le jour où son directeur commercial lui avait annoncé que le luxueux complexe hôtelier financé par Montoya Investissement, Isla de la Luna, censé ouvrir à la fin de l’été dans les Baléares, avait fait l’objet d’une malencontreuse publicité. Le journaliste à l’origine de cet article comparait le comportement de son père, qui s’était enfui quinze ans plus tôt avec une Anglaise aux mœurs légères, à celui de l’aîné des Montoya, incapable de s’engager d’un point de vue sentimental.
À ce moment précis, Santiago avait décidé qu’il avait besoin d’une épouse. Et il n’avait pas été long à estimer que ce rôle ne correspondait en aucun cas à Gabriela. Les nuits qu’ils avaient passées ensemble ne lui avaient laissé aucun souvenir impérissable mais, surtout, la jeune femme était encore plus capricieuse et prétentieuse qu’Ana, sa sœur. Elle serait donc un très mauvais modèle pour celle-ci, dont les émotions instables ne lui rappelaient que trop leur mère, et qui avait besoin d’avoir auprès d’elle une personne posée, apte à lui donner des conseils destinés à la remettre sur le droit chemin.
C’était ce qu’il attendait de sa future femme, mais pas seulement cela. Il voulait aussi se marier avec quelqu’un qui lui apporte assez de plaisir physique pour qu’il ne soit pas tenté de la tromper. Comme l’avait fait son père.
La dernière expulsion scolaire d’Ana avait convaincu Santiago de chercher la personne adaptée à la situation, avant que sa sœur ne retourne au lycée – si toutefois il parvenait à trouver un établissement scolaire qui accepte son inscription.
Il n’aurait cependant pas dû faire part de ses intentions à Alejandro. C’était là une erreur qu’il aurait pu éviter.
— Nous allons en rester là, Gabriela, déclara-t-il d’un ton ferme.
— Je vois… , murmura la jeune femme.
Son regard luisant reflétait le chagrin, mais il décida d’ignorer sa réaction. Il ne lui avait donné aucune raison d’attendre davantage de lui. Ils n’avaient eu aucune relation sexuelle depuis des semaines.
— Je dois te raccompagner chez toi, maintenant, reprit-il. Il faut que je retourne ce soir au château pour m’occuper d’Ana, et il se trouve à deux heures de route.
Il détestait se rendre dans la demeure ancestrale des Montoya, car les souvenirs cruels de son enfance refaisaient toujours surface lorsqu’il passait le seuil du Castillo de las Vides. Mais il n’avait pas le choix. Avant de regagner Madrid, où il se lancerait à la recherche d’une épouse, il fallait qu’il trouve quelqu’un qui veille sur Ana durant l’été.
Prenant Gabriela par le coude, il la guida à travers la foule qui dégustait du vin mousseux millésimé et s’extasiait devant de prétendues œuvres d’art. Il avait hâte de quitter les lieux pour éviter que la jeune femme ne laisse libre cours à son chagrin en public. Autant éviter de faire la une de la presse à scandale espagnole qui n’hésiterait pas à le présenter comme un sale type sans cœur.
Une foule de badauds les attendait sur la place. Bien que surveillés par les agents de sécurité, tous ces gens se précipitaient vers eux, leur portable à la main, pressés de prendre des photos intrusives. La limousine qu’il avait appelée arriva à ce moment-là.
Comme le chauffeur ouvrait la portière arrière, Gabriela s’écarta aussitôt de Santiago qui dut lui lâcher le bras.
— Ça te dérangerait que je rentre seule ? murmura-t-elle d’une voix chargée d’émotion. J’imagine que tu préfères ne pas me voir m’effondrer pour une histoire qui, de toute évidence, n’avait pour toi aucune importance…
— Je comprends, pas de problème, lui répondit-il sans hésiter, malgré le désagrément que cela représentait.
Il avait une voiture de sport garée sur le parking de l’immeuble où il possédait un appartement en toit-terrasse à quelques rues de là. Mais il lui serait impossible de travailler durant le trajet jusqu’au château, ce qu’il avait prévu de faire s’il était reparti dans la limousine conduite par le chauffeur. Gérer le chagrin de Gabriela s’avérerait cependant bien plus pénible, donc il aimait autant rejoindre le château dans son propre véhicule.
Lorsque la limousine fut repartie, il se demanda comment fendre cette foule qui, toujours les bras levés, brandissait des téléphones. Ce fut alors que retentit un cri de panique qui retint l’attention de tout un chacun.
— Voleur ! Ladrón ! Arrêtez-le, il m’a volé mon sac !
La voix féminine qui venait de résonner, dans un mélange d’anglais et d’espagnol, était scandalisée. Un homme, sans doute le voleur, se fraya à toute allure un chemin dans la foule. Il portait un sac à dos et était suivi par une jeune fille. Chaussée de baskets, celle-ci était vêtue d’un T-shirt et d’un short en jean qui mettait en valeur ses jambes musclées.
Elle courait en direction de Santiago et les boucles courtes de ses cheveux châtains sautillaient, encadrant un visage qui reflétait la colère. Comme elle passait à côté de lui, il sentit un parfum de fleurs d’été, que sa mère adorait. À ces senteurs se mêlait l’odeur de tous les gens rassemblés sur la place.
Alors que la jeune personne le dépassait, il remarqua qu’elle courait vite. Avait-elle perdu la tête ? Si elle rattrapait le voleur, celui-ci pourrait devenir violent. En général, les pickpockets de Barcelone ne tenaient pas à se battre avec leurs victimes, mais une semaine plus tôt un touriste avait été poignardé par un voleur après s’être fait dérober ses affaires.
Comme l’inconnue s’engageait dans des ruelles sombres et étroites, poursuivant toujours le pickpocket, Santiago sentit monter en lui un fort instinct protecteur. Et, sans attendre plus longtemps, il enleva sa veste de costume qu’il envoya à l’un des gardiens de sécurité.
— Gardez-moi ça ! lança-t-il en catalan.
Puis il partit sur les traces de la téméraire jeune fille, laissant derrière lui la place bondée, et sans doute aussi son bon sens.
Il ne se considérait nullement comme un chevalier servant, prêt à voler au secours des femmes – et ce n’était certainement pas Gabriela qui chercherait à prétendre le contraire. Mais il n’était pas non plus assez cynique pour rester les bras croisés tandis qu’une jeune personne risquait de se faire blesser, voire pire, parce que quelqu’un venait de lui voler ses affaires.
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